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Cet article t aite de l’usage des a hes u ai es en tant que méthode d’e u te de terrain 
à Johannesburg, à partir d’u  oi e su  les uits, o e o jets de d si , ais aussi de 
peur. Les a hes u ai es o t t  l’o asio  d’o se e  en situation, le rapport de mes 
interlocuteurs aux espaces nocturnes. Marcher la nuit à Johannesburg ne va cependant pas 
de soi. L’ to e e t a t  u e otio  u iale pour faire accepter cette méthode, tout en 
me permettant un retour réflexif sur celle- i. E  i oi  de l’e t etie , l’usage des a hes 
urbaines visait à accéder à une connaissance qui passe par la verbalisation, tout en laissant 
place à l’a al se d’aut es sig es et odes de o u i atio , o po els ota e t. Entre 
malaise, peur, déception et plaisir, les marches urbaines sont une mise en question des 
espa es o tu es de Joha es u g, e  e te ps u’u  « p o s d’app op iatio  » (de 
Certeau, 1980). 





This article deals with the use of a certain kind of walking interview, the urban walks, which I 
explored in the context of my maste ’s disse tatio  a out Joha es u g’s ights as o jects of 
desire and objects of fear. The urban walks allowed me to observe, in situ, the way people 
interact with urban nocturnal spaces. To walk at night in Johannesburg is, however, quite 
challenging, in a city characterized by a culture of fear. Astonishment was a key emotion in 
that regard: it made people willing to participate, but it also allowed reflexive thinking on 
that methodology. Mirroring the interviews, the use of the urban walks aimed at enriching 
data, involving certainly verbalization, but also and more importantly, non-representational 
ways of communicating, allowing for bodies, emotions, senses to be analyzed alongside with 
words and representations. Navigating between discomfort, fear, disappointment and 
pleasu e, the u a  alks uestio  Joha es u g’s nocturnal spaces and also allows for 
some kind of appropriation. 
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Dans mon mémoire « Nuits : objets de peur, objets de désir » j'ai analysé Maboneng
1
, 
espace en cours de gentrification dans le sud-est du centre-ville de Johannesburg, en Afrique 
du Sud, au prisme des imaginaires et des pratiques nocturnes. Maboneng se situe dans le 
quartier populaire de Jeppestown, sur lequel il ne cesse de gagner du terrain (Figure 1). 
Comme l'indiquent les termes « peur » et « désir » dans l'intitulé de ce mémoire, imaginaires 
et pratiques sont profondément informés par l'émotion, définie comme réaction 
psychophysiologique à un environnement. O , l’e t etie , ui s’est p og essi e e t i pos  
o e l’outil pa  e elle e des d a hes ualitati es e  s ie es so iales, ’a pa u 
insuffisant pour appréhender la manière dont les émotions de mes interlocuteurs 
pa ti ipaie t de la p odu tio  d’i agi ai es et p ati ues o tu es sp ifi ues, et e  etour, 
taie t aussi p oduites pa  eu . Ma thodologie s’est do  e i hie, e  plus de l’e t etie , 
de marches urbaines ui so t l’o jet de et a ti le. Da s u  p e ie  te ps, je e ie d ai su  
les e seig e e ts ti s d’u e i ad uatio  e t e la thode et le terrain. En raison de 
ette i ad uatio , la thode, o çue pou  saisi  des otio s e  lie  a e  la uit, s’est 
révélée elle- e p odu t i e d’u e otio  : l’ to e e t. Da s u  se o d te ps, je 
d taille ai e ue la thode ’a pe is de saisi  de la p odu tio  d’u e émotion 
spécifique : la peur. 
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 Signifie « place of light », « lieu-lumière » en sotho.  
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Figure 1 : Ma oneng, un espa e en ou s de gent ifi ation ui s’étend 
 
Source : Oloukoi, 2015 
 
La marche urbaine : un outil inadapté à mon terrain ? 
 
Marcher (la nuit) à Johannesburg, une entreprise problématique 
Johannesburg ’est pas u e ille où l’o  est censé marcher la nuit. « C'est devenu une 
banalité de présenter Johannesburg comme une city of crime » déclarait Philippe Guillaume 
e  guise d’e trée en matière de son article, « La violence urbaine à Johannesburg. Entre 
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réalité et prétexte » (2004 : 188). Des années plus tard, malgré les efforts de la municipalité, 
et la aisse effe ti e du tau  de i i alit , l’i age de Johannesburg est lente à évoluer 
(Guinard, 2014). La ultu e de la peu , au se s d’u e peu  pe a e te ui i p g e les 
représentations et les pratiques des individus, ais aussi au se s d’u  e se le de 
pratiques ui l’e t etie e t (Smith et Pain, 2012), font de la nuit un espace-temps vidé de 
toute présence dans les imaginaires. Cependant, une étude approfondie des pratiques 
spatiales nocturnes permet de nuancer cette vision des espaces nocturnes johannesburgeois 
et de ett e e  ide e so  i st u e talisatio  da s des appo ts so iau  à l’i te se tio  
de la classe et de la race
2
 (Dirsuweit, 2002, 2007). 
Joha es u g ’est pas o  plus u e ille où tout le o de est censé marcher, y compris le 
jour. Il y a un marquage social et racial de la marche qui pèse sur les pratiques des individus : 
les ues so t ajo itai e e t l’espa e des populatio s p ai es et oires (Guinard, 2010, 
2014). Ainsi, alors que les gentrifieurs blancs de classe aisée représentaient 14 des 43 
personnes interrogées lors des entretiens à Maboneng, un seul a accepté de faire une 
marche urbaine avec moi. 
E fi , Joha es u g ’est pas u e ille où l’on est censé marcher au hasard. La marche y est 
avant tout pensée comme utilitaire, comme un mode de déplacement par défaut. Il s’agit 
d’alle  d’u  poi t à u  aut e. Les réactions à mes marches urbaines nocturnes illustrent cette 
prégnance de la destination dans les pratiques spatiales. Ai si, lo s d’u e a he u ai e, 
James, rappeu  et a tiste de ue a e  ui j’ai alis  u e a he u ai e plus ta d, ous a 
demandé en nous croisant : « What are you doing? ». « Taking a walk » lui ais-je répondu ; il 
a alors demandé, avec un air de perplexité absolue : « Why? Where to? »
3
. Dans des 
géographies mentales marquées par la peur de la criminalité, la marche ne peut être que 
parcours, trajet contraint et non pas promenade. 
Dans ce contexte, le choix de la marche urbaine comme outil méthodologique, dans le cadre 
de mon mémoire de Master 1, « Nuits : objets de peur, objets de désir », peut sembler 
inadapté, voire incongru. Les marches urbaines se sont pourtant révélées un choix 
méthodologique riche d’e seig e e ts. 
 
Parcours, marches, errances : choix méthodologiques 
En dépit de sa relative incongruité, la marche sur mon terrain se caractérise aussi, et le 
pa ado e ’est u’appa e t, pa  so  o ip se e. Jonathan Liebmann, développeur privé 
à la tête de l’e t ep ise Propertuity qui possède la plupart des bâtiments dans Maboneng, 
pose New-York, Berlin et Londres à la fois comme inspiratio s et o es d’u a it . O , la 
tendance actuelle dans la i ulatio  i te atio ale des o es d’u a it  est à la 
valorisation des modes de déplacement doux, la marche à pied notamment (Brown et 
Shortell, 2014 ; Demers et Forest, 2008 ; Speck, 2013). Cependant, cette réappropriation de 
od les i te atio au  à l’ helle lo ale de Ma o e g se caractérise plus par des 
« parcours » que par des « marches », à destination des classes aisées et moyennes. Les 
« Main Street Walks », parcours diurnes, ou les « Pubs Crawls », parcours nocturnes, sont 
p us à l’a a e, guid s, e a i s sous toutes les coutures pour éviter les mauvaises 
                                                     
2
 L’e ploi du te e « race » d sig e u e alit  so iale et o  u e o a e e  l’e iste e elle de a es. 
Cette réalité sociale est particulièrement prégnante dans les rapports sociaux en Afrique du Sud, en raison du 
legs du gi e d’apa theid. 
3
 « Qu’est-ce que vous faites ? » « On se promène. » « Comment ça ? Pour aller où ? » 
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rencontres : l’i te a tio   est toujou s go i e, a e e t spo ta e. A rebours de ces 
parcours, e ti e e t d te i s, la thodologie ue j’ai hoisie, comme indiqué dans la 
Figu e , laissait plus de pla e à l’improvisation. On peut ainsi distinguer différentes 
approches non sédentaires en fonction du degré d’i p o isatio  : parcours, marche, 
promenade, errance. 
 
Figure 2 : Mon approche des marches urbaines par rapport aux différents types 
d’ent etiens non-sédentaires 
 
 
Source : Evans et Jones, 2011. 
 
Les modalités de la marche urbaine sont variées, de l’e a e au parcours déterminé à 
l’a a e, le ôle du he heu  et de so  i te lo uteu  olue t, ha ue o figu atio  a a t 
ses problématiques propres. Ce « spectre » d’app o hes ’est epe da t pas aussi li ai e 
que la typologie ci-dessus le laisse penser : improvisation et spontanéité peuvent surgir dans 
les parcours, et vice versa. Pa  e e ple, l’app he sio  pou ait fai e adopte  à e tai s de 
mes interlocuteurs des parcours délimités. Mes interlocuteurs étaient mis en situation 
d’i p o ise  u  pa ou s o tu e et si certains se pliaient au jeu de la promenade, voire de 
l’e a e, d’aut es se a o haie t le plus possi le à des l e ts o us, s’o ie ta t ai si 
vers le parcours. 
La place accordée à l’i itiati e de l’i te ie  da s la a he u ai e l’i s it da s u e 
conception qui vise à « dépasser la hiérarchie implicite existant entre le chercheur (détenteur 
Carnets de géographes, nº 9, Septembre 2016 
Rubrique Carnets de terrain 
 7 
du savoir) et l'indigène (objet du savoir) pour considérer avec sérieux la connaissance 
ordinaire (de l'acteur) et rendre compte de sa richesse et de son intérêt. » (Thibaud, 2001 : 7). 
En effet, la marche urbaine « ’est pas seule e t le d pla e e t su  le te itoi e de l’aut e, 
[mais] en même temps un déplacement sur son univers de référence », ce qui la 
app o he ait d’u  « rituel », pendant lequel la personne interrogée procède à « l’i itiation 
du chercheur » (Petiteau et Pasquier, 2001: 65). Néanmoins, la temporalité nocturne change 
considérablement les paramètres de la marche urbaine. Les espaces urbains nocturnes de 
Johannesburg sont, précisément, un non-univers de référence pour mes interlocuteurs, 
particulièrement les usagers et habitants qui appartiennent aux classes moyennes et aisées 
de Maboneng. Leur univers de référence nocturne se compose, pour la plupart d’e t e eu , 
d’u e ju tapositio  de lieu  privés (bars, boîtes de nuit...), reliés par des trajets en voiture le 
plus souvent. L’espa e o tu e  est fo da e tale e t dis o ti u. Dans ce contexte, la 
marche urbaine émerge comme initiation conjointe du he heu  et de l’i te lo uteu . 
« L’interviewé devient guide » (Grosjean et Thibaud, 2001: 10), mais dans un environnement 
dont il ne maîtrise pas vraiment les codes. La nuit a en effet la capacité de rendre étranger 
ce qui est familier (Bureau, 1996 ; Freud, 1985 ; Merleau-Ponty, 1976), ce qui en fait un 
o te te d’auta t plus p op e à sus ite  des se ti e ts tels que l’a goisse, la peur, 
l’ pou a te, le alaise, etc. 
 
Une émotion produite par la méthode : l’éto e e t 
Mon protocole méthodologique comprenait un entretien préalable, une marche urbaine, 
puis une production libre en lien avec la nuit. Les pe so es ui o t alis  l’e se le des 
trois étapes ont réagi différemment à chaque outil. L’e t etie , thode assez lassi ue de 
la e he he a ad i ue, e sus itait pas de a tio  pa ti uli e. Qua d j’e  e ais au  
marches urbaines en revanche, ma demande suscitait la plupart du te ps l’ to e e t, à la 
fois dans ses manifestations corporelles (écarquillement des yeux, haussement des sourcils, 
rires gênés...) et dans ses manifestations verbales (questions sur la méthode, insistance sur 
le fait u’ils ’o t jamais fait cela auparavant...). L’ to e e t g ait e  etou  u  i t t 
plus grand pour les marches urbaines, chez mes interlocuteurs, que pour les autres étapes 
de la méthodologie, renvoyant au statut des espaces nocturnes de Johannesburg comme 
objets de peur mais aussi de désir. Néanmoins, si l’ to e ent de mes interlocuteurs a 
fa ilit  l’a eptatio  de ette tape de a thodologie, il ’a aussi fait prendre conscience 
du caractère situé de cet outil. En effet, la marche ou promenade urbaine a partie liée avec 
un contexte urbain spécifique, caractérisé par la densité, la diversité et des distances 
relativement courtes, ui a fait l’o jet d’u e alo isatio  litt ai e : de Charles Baudelaire à 
Walte  Be ja i , l’i age du flâneur est inséparable de l’i agi ai e so ial li  à Paris. Ainsi, 
Rachel Thomas écrit dans La marche en ville : 
« Da s les a es 83 , le flâ eu  est d’a o d ualifi , du fait e de la pa ti ula it  de ses 
odes d’atte tio  isuelle, de spectateur de la vie urbaine. (...) Lors de ces parcours, il se 
donne à oi , s’e pose, ais se positio e toujou s e  spe tateu  d se gag  de la ie u’il 
o se e. Ce gi e pa ti ulie  d’atte tio  isuelle à l’espa e, ue l’o  o e « flotta t », 
distingue le flâneur. » [p opos su lig s pa  l’auteu e] (2007a : 21). 
Le a heu  à Joha es u g, et e e o e plus la uit, est l’a tith se du flâ eu . So  gi e 
d’atte tio  isuelle, loi  d’ t e « flottant », est elui d’u  t e aux aguets, tendu : son 
intégrité physique étant potentiellement en danger, il lui est i possi le d’ t e d se gag  de 
son environnement nocturne. « Notre expérience urbaine est une expérience sensible, 
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corporelle, voire charnelle... » écrit Rachel Thomas (2007b : 111). Et de fait, marcher la nuit à 
Joha es u g est u e ise à l’ p eu e du o ps, sous l’e p ise des otio s. Alors que le 
a heu  de jou  et g ale e t à dista e les so s u’il pe çoit, e  aiso  de leur 
profusion, voire de la saturation sonore en milieu urbain (Thomas, 2007a) ; la uit, ’est 
l’i e se ui se le se passe . Le oi d e so  peut être le sig e d’u  da ge  uel o ue, de 
so te ue l’o  pou ait pa le  d’u e ise sous te sio  plus g a de des se s la nuit, sous 
l’e p ise de la peu , o t a t pa  là-même que « l’ otio , do t l’ tude este i eu e et 
récente dans le champ de la sociologie urbaine, [semble effectivement être] un des traits 
fondamentaux de la marche en ville » (Thomas, 2007a : 21). 
Joha es u g est à eau oup d’ ga ds u e ille de lo gues dista es et de l’auto o ile, 
une ville où marcher à pied est le propre des classes sociales qui ne peuvent pas échapper à 
la rue par la voiture (Dawson, 2006) : dans ce contexte, marcher la nuit à Johannesburg, sans 
desti atio  e  t te, se lait pou  es i te lo uteu s ele e  d’u e fo e d’e e t i it , 
voire d’i o s ie e. Le prisme de la distance, ma propre de distance vis-à-vis des codes du 
lieu (Cresswell, 1996), suscitait donc ici une émotion particulière : l’ to e e t. Celle-ci me 
e o ait à l’i ad uatio  de es atte tes à la fois de he heuse et d’ t a g e par 
rapport au contexte urbain de Johannesburg et me permettait donc de mieux appréhender 
ce contexte. Dans le même temps, cet étonnement suscitait l’intérêt des enquêtés pour une 
p ati ue ui so tait de leu  o di ai e. De la so te, le fait d’ t e « out of place » (1996), 
étrangère aux règles so iales i pli ites ui gissaie t l’app op iatio  ou plutôt i i la o -
app op iatio  de l’espa e u ai  la uit, à Joha es u g, ’a pe is de ieu  les révéler, 
en les transgressant. 
 
 
Marche urbaine et production de la peur 
 
La marche urbaine comme catalyseur de la parole 
L’ otio  a t ait au ou e e t, o e l’i di ue so  t ologie et son caractère 
relationnel : elle est réaction à un environnement ui la sus ite d’u e a i e ou d’u e 
aut e, elle e peut do  se o p e d e u’e  relation avec cet environnement. En lien avec 
les t a au  ui soulig e t l’i po ta e des lieu  da s la o stitutio  des ide tit s 
individuelles et sociales (Anderson, 2004 ; Casey, 2001), il me semblait important de faire 
une place à l’e p ie e des espa es u ai s o tu es da s a thodologie, afin 
d’o te i  des do es diff e tes de elles issues de l’e t etie , sus epti le de le o fi e , 
le ua e , oi e l’i fi e . Qu’il s’agisse de les a pe te , de se p o e e , ou d’e er, selon 
les choix de mes interlocuteurs, les lieux ont alors pour fonction de stimuler la mémoire, 
ais aussi, de p o o ue  diff e tes otio s ue l’i te lo uteu  est e  esu e ou non de 
verbaliser, les silences étant ici aussi importants que les actes de parole. Ainsi, l’a te de 
marcher fait « accoucher les pensées », pou  ep e d e l’e p essio  de Botto  (2002)4 : 
« Nous considérons le sensible comme embrayeur de parole et les ambiances locales comme 
motifs à la verbalisation. …  Le chercheur fait du cheminement urbain un outil 
méthodologique car la parole est mise en demeure de s'énoncer au fil des pas » (Miaux, 
2008 : 327). 
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Cependant, la marche urbaine fait aussi émerger un en-deçà ou au-delà des mots. La 
fo tio  pa o sti ue de la uit, e  ta t u’elle a plifie et et à u les otio s ue 
suscite la ville, est ce qui a motiv  le hoi  d’u e thodologie ui laissait toute sa pla e à 
l’ otio , e  e a t les o ditio s de so  mergence. La peur, principale émotion 
éprouvée lors des marches urbaines, ne marquait pas de la même manière mes différents 
interlocuteurs, révélant différentes modalités de la production de la peur, entre discours et 
pratiques, entre mots et expressions corporelles. 
 
Le poids du corps 
Tide, jeu e fe e oi e ui side da s l’i eu le side tiel Main Street, était la 
première personne avec qui je réalisais une marche urbaine. Lo s de l’e t etie  p ala le à 
la marche, je lui ai présenté une photographie de l’auto oute a ie e ui sépare Maboneng 
du central business district CBD , e t e d’affai e et vitrine du projet moderniste du régime 
d’apa theid, ais qui, à la suite de sa déségrégation et de son abandon par ses résidents et 
propriétaires blancs, est entré dans une phase de déclin (Guillaume, 2000). Ce lieu cristallise 
un ensemble de discours sur le danger, alimentés notamment par les gardes de sécurité de 
Ma o e g, ui d o seille t de s’a e tu e  au-delà de l’auto oute a ie e la nuit. En dépit 
de cela, Tide ne trouvait pas cet endroit particulièrement dangereux, parce qu’elle le 
fréquentait régulièrement de jour. Pourtant, lors de la marche urbaine (Figure 3), elle s’est 
arrêtée net à la lisière de cette infrastructure, o e ph si ue e t pa al s e. Elle l’a alors 
qualifiée de « no go area ». Le lieu lui pa aissait e aça t pa e u’il ’  a ait plus de ga des 
et de lumière. Cette a ifestatio  o po elle de l’ otio , et le o t aste a e  e ui a ait 
t  dit lo s de l’e t etie , ’a pe is de ieu  e e  à quel point la peur agrippe les corps 
et contraint les pratiques urbaines, d'une manière presque viscérale. La marche urbaine a 
permis la matérialisation d’u e limite minimisée voire effacée dans le discours. 
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Figure 3 : Carte de la marche urbaine avec Tide, un espace nocturne atrophié 
 
Source : Oloukoi, 2015. 
 
La iole e de la peu  esse tie pa  Tide fa e à des lieu  u’elle f ue te pou ta t de jou , 
montre aussi, plus largement, les effets du complexe sécuritaire
5
 de Maboneng sur le 
rapport à la nuit des résidents. Maboneng, au lieu d'être une fenêtre vers le centre-ville, ce 
qu'il se propose d'être officiellement, relève plus d'une logique de la clôture mobile : les 
espaces progressivement absorbés par ce complexe deviennent des espaces 
« fréquentables ». L’ouverture se fait vers le même et non pas vers l'autre. Cette logique à 
l’œu e da s l’app he sio  des espa es o tu es, e iste aussi, à u  deg  oi d e, da s 
l’app he sio  pa  les side ts du quartier, des espaces diurnes. 
 
Le poids des mots des autres 
La marche urbaine avec Senzelwe, étudiante noire qui réside à Remeds View, dans 
Ma o e g, o t e u e olutio  assez f appa te du spe t e d’ otio s éprouvées, en lien 
avec les personnes rencontrées. Nous avons débuté la marche urbaine sur Commissionner 
Street, en bas de son immeuble et nous sommes dirigées e s l’au e ge de jeu esse situ e 
sur Fox Street. Cette partie de la marche était composée de lieux familiers, fortement 
éclairés, avec une présence importante de gardes de sécurité, excepté sur Auret Street 
                                                     
5
 E se le de dispositifs solidai es ui ise t à la s u isatio  d’u  espa e ga des, lumières, caméras, 
barrières...). 
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(Figure 4), qui relie Commissionner à Fox. Le este de la a he u ai e s’est d oul  plutôt 
dans Doornfontein, autre quartier populaire adjacent à Jeppestown et Maboneng. Auret 
Street, et la partie de Doornfontein dans laquelle nous sommes allées se caractérisent par 
u  o e i po ta t d’i eu les s uatt s pa  des populatio s p ai es. Pendant toute la 
p e i e pa tie de la a he, Se zel e ’a pas a ifest  d’a i t  pa ti uli e : son allure 
s’est faite plus apide e  passa t su  Au et St eet, où des ha ita ts d’u  i eu le s uatt  
dis utaie t autou  d’u  feu, oi s pa  peu  ’a-t-elle dit, que par sentiment de gêne et de 
honte. « I felt like we were intruding on their territory »
6
 a-t-elle ajouté. Les « squatteurs » 
sont une catégorie intermédiaire ent e eu  ui poss de t u  toit et eu  ui ’e  
poss de t pas. E  ela, leu  app op iatio  de l’espa e e d o pte du e brouillage 
entre espace public et espace privé que démontrait Djemila Zeneidi (2010) pour ce qui est 
des sans-abris : e tai es po tio s de l’espa e pu li  deviennent des lieu  d’ha itatio , des 
espaces plus tout à fait publics, mais pas totalement privés non plus. Cette hésitation entre 
public et privé explique en partie le trouble éprouvé par Senzelwe en passant dans cette rue 
et so  se ti e t d’i t usio . 
 
Figure 4 : Auret Street, immeuble squatté 
 
Cliché : Oloukoi, 29 Janvier 2015 à 22h34. 
 
Cependant, à la lisière où Maboneng laisse sa place à Doornfontein, deux interventions 
extérieures successives ont contribué à transformer un sentiment d’i o fo t passager en 
peu . U  ga de de s u it  tout d’a o d, statio  su  Co issionner Street nous a 
demandé : « Are you going to La Musa ? Let me come with you »
7. Se zel e a efus  l’off e 
en le remerciant : à Maboneng, il est assez courant que les gardes de sécurité fassent preuve 
de z le o e a t la s u it  des passa ts u’ils identifient comme résidents ou usagers, 
contribuant de la sorte au sentiment que marcher en dehors de ce complexe sécuritaire est 
une prise de risque. La Musa est un restaurant situé sur Albertina Sisulu Road qui était sur 
notre chemin. La proposition du garde de sécurité nous ramenait au caractère saugrenu de 
ot e d a he, da s u  o te te où l’o  se d pla e de lieu e  lieu, et o  pas juste da s 
                                                     
6
 « J’ai eu l’i p essio  u’o  p t ait da s leur territoire. » 
7
 « Vous allez à La Musa ? Je peux vous accompagner. » 
Carnets de géographes, nº 9, Septembre 2016 
Rubrique Carnets de terrain 
 12 
l’intérêt de se déplacer. En passant près de La Musa, nous avons été interpellées à nouveau, 
cette fois-ci pa  des lie ts du a  ui fu aie t à l’e t ieu  et ue Se zel e o aissait. 
Lo s u’elle leu  a e pli u  e ue ous faisio s, l’u  d’eu , Sphelele, a e  ui j’ai fait u e 
marche urbaine par la suite, nous a dit : « Why would you be looking for trouble like 
that ? »
8
. Ces deu  i te e tio s, elle du ga de et elle de Sphelele, pa  e u’elles 
véhiculaient de peur et de normativité ont insufflé chez Senzelwe et moi-même, une 
certaine appréhension vis-à-vis des risques potentiels de notre entreprise. Cette 
app he sio  s’est u e au fur et à mesure en véritable peur chez Senzelwe : après La 
Musa, le este d’Al e ti a Sisulu Road tait assez al lai  et se o posait d’i eu les 
visiblement squattés et de petits groupements de personnes sans domicile fixe. Cela se 
marque sur la Figure 5 pa  l’appa itio  d’espa es ualifi s de « no go areas » par Senzelwe. 
C’ tait peu ou p ou le e pa sage isuel et so o e u’Au et St eet, ais ette fois, 
l’ otio  p i ipale p o o u e hez Senzelwe était moins la gêne ou la honte, que la peur. 
Un même environnement provoquait une émotion différente, en lien avec deux rencontres 
successives qui fo tio aie t o e auta t de appels à l’o d e du caractère transgressif 
de nos actions. Cet e e ple d’i te a tio  e t e les otions des passants, de la personne 
qui réalise la marche urbaine et du chercheur montre comment, lors de la marche urbaine, 
l’ otio  apparaît surtout comme co-construction. 
 
                                                     
8
 « Pourquoi allez vous chercher des problèmes comme ça ? » 
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Figure 5 : Carte de la marche urbaine avec Senzelwe 
 
Source : Oloukoi, 2015 
 
La marche avec Senzelwe avait quelque chose de la mise en abime. En analysant la montée 
p og essi e de la peu  e  elle, e  lie  a e  des pa oles d’aut ui ui a aie t tout de 
l’i jo tio , j’ai aussi pu alise  l’ olutio  de o  p op e appo t à et outil 
méthodologi ue. E  i oi  de e u’a ait p ou  Se zel e ette uit-là, mon 
appréhension lors des marches urbaines est allée grandissante au fur et à mesure de mon 
terrain. C’ tait le sultat d’u  dis ou s do i a t su  le da ge  o tu e, ais aussi du 
complexe sécuritaire de Maboneng auquel les side ts, e ue j’ tais pe da t t ois ois, et 
dans une moindre mesure, les usagers, s’ha ituent très vite, et qui rend les limites entre 
Maboneng et les autres espaces plus saillantes. Cette appréhension ui ’est venue que 
dans un second temps était aussi un appel à prendre au sérieux la peur dans sa dimension 
incarnée. 
 
La production de la peur : entre mots et corps 
La marche urbaine avec Johnson, musicien qui habite à Yeoville, mais fait un atelier de 
djembé durant le Sunday Market de Maboneng, montre comment ses propres peurs, mais 
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aussi les peu s suppos es des aut es, i fo e t so  appo t à l’espa e o tu e. Il accordait 
énormément d’i po ta e à la dista e u’il ettait e t e lui et les aut es. De la so te, son 
allure était marquée par des accélérations et des ralentissements successifs, en fonction de 
sa distance aux autres marcheurs. « I walk far enough for the other person not to feel that 
I’  the e. The  k o  I’  the e, the  ight ha e see  e, looki g a k, ut the  do ’t feel it. 
[…] A d also, I’  a la k a , I k o  hat that ea s, espe iall  he e i  Ma o e g, 
espe iall  at ight. […] I guess I do ’t a t to e a  o je t of fea … »9. L’aut e peut t e u, 
mais entendre ses pas près de soi, ou sentir sa p se e d’u e a i e ou d’u e aut e, est 
perçu comme étant u e sou e d’a i t . L’aut e p o he, t op p o he, est pa  d faut 
considéré comme un agresseur potentiel. Les peurs éprouvées par les marcheurs nocturnes 
fo tio e t i i o e e teu s d’ajustement des distances interpersonnelles. Cependant, 
il e s’agit pas seule e t d’ajuste e t fa e à des attitudes o po elles, ais aussi fa e à des 
discours, comme le montre le propos de Johnson, qui sait très bien ce que son corps de 
jeune homme noir évoque dans des imaginaires où le danger est racialisé et genré. Les 
paroles supposées des autres, paroles antérieures à la marche, mais réactualisées dans la 
a he ha te t le appo t de Joh so  à l’espa e. Pour le corps qui inspire la peur, en 
l’o u e e le o ps de l’ho e jeu e et oi  e  Af i ue du Sud (Houssay-Holzschuch, 
2008, 2010)
10, et ui e  est e t e e t o s ie t, o e da s le as de Joh so , l’espa e 
u ai  est t a e s  a e  u  se ti e t de alaise et d’illégitimité de sa présence assez fort. 
 
 
Conclusion : faire corps avec la ville, réappropriations 
« L’a te de a he  est au s st e u ai  e ue l’ o iatio  est à la la gue… [C]’est u  
p o s d’app op iatio  du s st e topog aphi ue pa  la pi to  de même que le locuteur 
s’app op ie et assu e la la gue  ; u e alisatio  spatiale du lieu de e ue l’a te de 
parole est une réalisation sonore de la langue). » (de Certeau, 1980 : 148) 
E  ta t ue d a he o  s de tai e, a u e pa  la d a ulatio , pa  l’iti a e, la 
a he u ai e ’est appa ue o e u  outil i e e t g og aphi ue, ui pe ettait 
de faire surgir des émotions en réaction aux lieux traversés, mais aussi de faire émerger des 
lieux produits par des émotions. Lors de la marche urbaine avec Tide, sa peur se manifestait 
dans son corps, en dépit de ses mots. Dans le cas de Senzelwe, ce sont les mots des autres 
qui a tualisaie t la peu  e  elle, pa  u  p o essus d’i o po atio  de la peu  et qui 
finalement produisaient un lieu propre à faire peur. Enfin, dans le cas de Johnson, la peur 
des autres, à la fois exprimée dans les discours et dans les corps, conditionnait son rapport à 
son prop e o ps et à l’espa e u ai . 
Les réactions de mes interlocuteurs et leurs retours sur cette expérience ont mis en 
évidence, en plus de cette dimension théorique, un apport pratique des marches urbaines. 
En effet, la plupart de ceu  a e  ui j’ai alis  es a hes u ai es  au total  ’a aie t 
ja ais fait ela aupa a a t, et u  o e sig ifi atif s’est dit enclin à le refaire, même seuls. 
Alo s ue la peu  tait sou e t l’ otio  ui do i ait leu  dis ou s pe da t la a he 
                                                     
9
 Je marche suffisamment loin pour que les autres ne sentent pas ma présence. Ils peuvent savoir que je suis là, 
ils peu e t ’a oi  u e  se etou a t, ais ils e le sentent pas.  [...] Aussi, je suis un homme noir, et je sais 
e ue ça sig ifie, su tout i i à Ma o e g, su tout la uit. [...] Je ’ai pas e ie d’i spi e  la peu . » 
10 « La h to i ue de la p ote  o  est e t e e t a ialis e, la peur du crime étant u e peu  de l’Aut e, 
forcément africain, physiquement proche » (Houssay-Holzschuch, 2010 : 143). 
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urbaine, cette émotion ayant un caractère hégémonique dans ses manifestations, après la 
a he, es i te lo uteu s e e aie t su  d’aut es otio s, le plaisi  de a he  u  peu 
au hasard dans le quartier notamment. 
Même les moments de limites fortes (comme Tide, s’a ta t us ue e t de a t 
l’auto oute aérienne) où le a heu  fait l’expérience brutale de sa désappropriation, ou 
parfois tout simplement non appropriation, des espaces urbains nocturnes, apparaissent, 
avec le recul, plus ambigus. Faire l'expérience de l'étendue de la désappropriation, étendue 
insoupçonnée pour un grand nombre de mes interlocuteurs, permettait aussi 
pa ado ale e t de sus ite  u  d si  de app op iatio , oi e d’app op iatio  tout ou t, 
vis-à-vis des espaces urbains nocturnes, assez inédit. La marche, « technique du corps », 
« acte social », « instrument de composition de la ville », devenait plus encore, « un moyen 
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